
ENTRETIEN  avec  Estelle
DANVERS,  directrice
artistique  du  Festival
Lyrique  d’Aix-les-Bains  :
enjeux et programmation de la
37ème édition du festival

Chaque été, Estelle Danvers en complicité avec
Jean-François Vinciguerra réactive l’éclat lyrique

de la célèbre station thermale d’Aix les Bains ; le
choix des spectacles présentés offre une source de

découvertes particulièrement riche pour les
spectateurs, mais aussi pour les chanteurs invités

à des performances qui sollicitent tous les
registres du chant et du jeu d’acteur. Cet été,

pleins feux sur le délire et la profondeur, le rire
et la tendresse des personnages du fabuleux et

inépuisable Offenbach. Explications…

___________________________
Photos © Marion Bonnet

 

CLASSIQUENEWS  :  Pourquoi  avoir  choisi  ces  deux  programmes
lyriques?

Estelle Danvers : J’ai choisi cette année, en collaboration
avec  Jean-François,  une  formule  en  2  volets  autour  de
l’univers  de  J.  Offenbach  et  de  l’opérette.  Ces  deux
spectacles  sont  différents  mais  complémentaires.  Ils
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traversent les époques et les œuvres de façon fantaisiste pour
faire découvrir à la fois des pages méconnues et les grands
succès du compositeur.

 

CLASSIQUENEWS : Quels en sont les enjeux et les objectifs ?

Il y a plusieurs enjeux et objectifs, qui sont l’essence même
du festival :

–  faire  découvrir  et  renouveler  un  répertoire,  tout  en
maintenant un patrimoine musical de moins en moins fréquenté.
– Créer une expérience immersive ;
– Assurer une mission culturelle et pédagogique : le festival
n’est pas seulement un événement divertissant, il vise aussi à
transmettre une culture musicale au public ;
– Valoriser les forces artistiques locales.

 

CLASSIQUENEWS  :  En  quoi  cette  nouvelle  édition  est-elle
emblématique de votre ligne artistique ?

Cette  nouvelle  édition  est  emblématique  car  elle  conjugue
fidélité  au  patrimoine  artistique  et  volonté  de
renouvellement. Elle illustre aussi notre volonté de mettre en
valeur  les  artistes,  les  danseurs,  les  choeurs  et  les
musiciens.

 

CLASSIQUENEWS : Le théâtre d’Offenbach aurait-il des qualités
cachées, des ressources bénéfiques pour chanteur interprète ?
Lesquelles ?

L’interprète doit faire preuve d’une grande souplesse. Il lui
faut passer rapidement du chant au dialogue, du burlesque à
l’émotion, de la caricature à une forme de vérité humaine. Par
ailleurs, derrière l’humour et la fantaisie, les personnages



d’Offenbach  révèlent  souvent  les  travers  de  la  société.
L’interprète est donc invité à explorer plusieurs niveaux de
lecture,  ce  qui  enrichit  considérablement  son  travail
artistique.

 

 

Parlez-nous des lieux du Festival. En quoi contribuent-ils à
sa réussite ?

A Aix les Bains le patrimoine architectural, le cadre du lac
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et l’histoire culturelle de la ville créent un environnement
propice à l’art lyrique. Le théâtre offre une proximité avec
le  public.  Cette  dimension  humaine  favorise  l’écoute,
l’émotion et le partage. Le public ne vient pas seulement
assister à une représentation, il vit un moment dans un lieu
chargé d’histoire et d’identité. Aix les Bains possède une
tradition d’accueil et d’élégance qui entre en résonance avec
l’univers de l’opérette et du lyrique.

 

CLASSIQUENEWS ; Comment fonctionne votre duo artistique ?

C’est un duo très complémentaire, Jean-François (Vinciguerra)
apporte  principalement  la  conception  dramaturgique,  le
scénario, la mise en scène, le travail sur le texte, l’humour
et la direction d’artiste. J’apporte la direction artistique
globale du festival, la chorégraphie, le mouvement scénique,
une vision transdisciplinaire du spectacle vivant.

 

CLASSIQUENEWS : Que cherchez-vous à dévoiler / partager vis à
vis du public ?

Ce que nous cherchons à partager, c’est d’abord le plaisir du
théâtre musical dans toute sa richesse : le chant, le jeu, la
danse,  l’humour  et  l’émotion.  Nous  voulons  montrer  que
l’opérette  n’est  pas  un  genre  du  passé,  mais  un  univers
capable de parler à chacun aujourd’hui.

 

CLASSIQUENEWS : Précisément dans le déroulement de chacun des
programmes ?

En  particulier  à  travers  les  œuvres  d’Offenbach  et  du
répertoire lyrique, nous cherchons aussi à révéler ce qui
demeure étonnement actuel : les travers de la société, les
jeux de pouvoir, les illusion amoureuses, le goût de la fête.



 

CLASSIQUENEWS : Avez-vous en tête des œuvres fétiches que vous
aimeriez réaliser dans le futur ? Pour quelles raisons ?

Je  suis  naturellement  attirée  par  les  œuvres  qui  offrent
plusieurs niveaux de lecture : celles qui savent faire rire,
émouvoir et font réfléchir en même temps. Ce qui guide mes
choix, ce n’est pas seulement la notoriété d’une œuvre mais sa
capacité à raconter quelque chose d’actuel et d’universel.

Propos recueillis en juin 2026
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37ème Festival lyrique d’Aix les
Bains, les 18 et 19 juillet 2026
LIRE ici notre présentation
https://www.classiquenews.com/ai
x-les-bains-37eme-festival-
lyrique-samedi-18-et-
dimanche-19-juillet-2026-une-
nuit-chez-offenbach-suivez-le-
guide-eleonore-pancrazi-jeremy-

duffau-antoine-perrier-jean-francois-vincigu/

2026, Aix-les-Bains… ENSORCELANT !  Pour sa 37ème édition, le
Festival Lyrique affiche deux spectacles incontournables ; de
quoi vous hypnotiser ! : « Une nuit chez Offenbach » (le 18
juillet) puis « Suivez le guide » (le 19 juillet), deux perles
lyriques  savoureuses  servies  par  un  plateau  vocal  très
prometteur

 

____________________________________________

 

CRITIQUE,  opérette.  PARIS,
Théâtre  du  Châtelet,  le  12
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juin 2026. OFFENBACH : La Vie
parisienne.  E.  Lepoivre,  C.
Hecq, B. Lavernhe, M. Oppert…
Valérie  Lesort  /  Alexandra
Cravero

Le printemps finissait sur les rives de la Seine
barbouillé de soleil dans sa traîne de semences et

de pollens. Les rumeurs de la ville s’estompent
dans la salle du Théâtre du Châtelet abritant tant
la mémoire du théâtre musical au cœur battant de

Paris. On nous annonçait une trépidante Vie
parisienne d‘Offenbach avec le concours de la

troupe brillante de la Comédie Française, dont
certains noms reviennent dans les distributions

des scènes, séries ou autres créations sur
celluloïd. Et l’on était également promis à être

les témoins d’une vision sans concessions de
Valérie Lesort. 

 

La Vie parisienne de Jacques Offenbach partage avec Carmen de
Bizet, non seulement ses librettistes, mais aussi une vision
plus que cynique des rapports humains aux prises avec les
passions. Carmen tourne mal et La vie parisienne sombre dans
une bacchanale à la joie désenchantée qui, au XXIème siècle,
demeure dans l’éducation sentimentale contemporaine de toute
parisienne ou tout parisien. Il serait facile finalement de se
dire que les « tubes » offenbachiens, tout comme la fausse
légèreté d’un Johann Strauss, ne sont que des bulles de vin de
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champagne sans conséquence. 

La vision de Valérie Lesort part d’une idée plutôt juste sur
le cynisme grinçant de l’œuvre et sa brutalité. En lisant ses
propos dans l‘interview du programme de salle, la metteuse en
scène fait état de la cruauté du livret qui le rapproche
intimement de notre époque. Or, la justesse de son propos est
finalement assez limitée. Sur scène sa vision est simpliste:
les hommes porcins et les femmes volatiles de basse-cour.
Paris est alors une porcherie ou, au mieux, un poulailler
truculent. Mme Lesort s’est évertuée à souligner des rapports
de force entre les personnages qui font tomber le livret dans
le hors sujet. La vision générale rend cette Vie parisienne
ringarde, vulgaire et passablement boulevardière, très loin
sans  doute  de  ce  qu’une  mise  en  scène  subtile  aurait  pu
apporter sans entrer dans des débats hors sujet. A trop clamer
une originalité, on tombe facilement dans le commun. Cette
mise  en  scène  a  renvoyé  Offenbach  à  la  pire  époque  des
téléfilms giscardiens, tristounets et au rire enregistré en
toile de fond. 

 



 

Malgré une brillante distribution de comédiennes et comédiens
dont les talents ne sont pas du tout dans l’art vocal, cette
Vie parisienne sombre dans un comique vaudevillesque. Rien
d’infamant  évidemment,  nous  adorons  l’opéra  comique  ou  le
vaudeville, mais La Vie parisienne n’est pas du théâtre de
boulevard!  Dans  cette  interprétation  outrancière  et  une
adaptation  hors  sujet,  le  propos  profond  de  cette  fable
moderne se noie dans une caricature teintée d’incarnations
sans charme. Elsa Lepoivre est une Métella manquant totalement
de sensualité vibrante et coquine de la grande horizontale,
Benjamin Lavernhe est inexistant en Gardefeu, Christian Hecq
s’en sort un peu mieux en Gondremark. Celle qui finalement
réussit  sur  toute  la  ligne,  tant  sur  le  plan  vocal
qu’histrionique est l’excellente Marie Oppert en Gabrielle.
Marie  Oppert  a  une  voix  diamantée  et  d’une  justesse
formidable,  elle  est  aussi  une  belle  présence  malgré  son
costume de cocotte. 

A part Marie Oppert, c’est en fosse que la magie s’opère.

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2026/06/Vie-parisienne1.jpg


Alexandra Cravero mène avec audace l’Orchestre de Chambre de
Paris avec une maîtrise totale du geste et des intentions. Les
musiciennes  et  musiciens  réussissent  à  sauver  au  moins
l’écriture orchestrale d’Offenbach. 

En quittant le Châtelet, on a le goût amer de la déception.
Cette production aurait pu porter cette Vie parisienne au
XXIème siècle sans sombrer dans les non-sens qui n’ont aucune
place dans un livret déjà lourd de sous-entendus. Quelle est
finalement la raison d’avoir distribué des comédiens, soi-
disant pour faire écho à l’intention originelle d’Offenbach? –
Les comédiens du Théâtre du Palais-Royal de la création de
l’œuvre dominaient l’art du couplet, ce qui n’est aucunement
le cas de la troupe de la Comédie Française. Cette démarche
met en porte à faux tout le monde. En parcourant les rues et
les quais du Paris frétillant à l’orée de l’été, recueillons
plutôt dans ses murmures les confidences qu’il veut bien nous
livrer.
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_______________________________________

CRITIQUE, opérette. PARIS, Théâtre du Châtelet, le 12 juin
2026. OFFENBACH : La Vie parisienne. E. Lepoivre, C. Hecq, B.

Lavernhe, M. Oppert… Valérie Lesort / Alexandra Cravero.
Crédit photographique © Thomas Amouroux

 

 

CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Théâtre  des  Champs-Élysées,
le 3 décembre 2025. OFFENBACH
: Robinson Crusoé. S. Ratia,
J.  Fuchs,  A.  Charvet,  L.
Naouri, M. Mauillon… Laurent
Pelly / Marc Minkowski

Près de quarante ans que les Parisiens attendaient
une nouvelle production de Robinson Crusoé de
Jacques Offenbach, depuis la production guère

mémorable  de Robert Dhéry (1986), et surtout sa
création à l’Opéra-Comique en 1867. Et c’est un
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nouveau chef-d’œuvre du duo de choc Marc Minkowski
/ Laurent Pelly.

 

Depuis des décennies désormais, la magie opère sans faille
quand  le  fondateur  des  Musiciens  du  Louvre  rencontre
l’imagination  fertile  de  Laurent  Pelly.  Après  Orphée  aux
Enfers, Les Contes d’Hoffmann, La belle Hélène, La Périchole,
sans  oublier  l’inoubliable  Platée,  et  bien  d’autres,  la
résurrection de Robinson Crusoé, opéra-comique qui obtint à
l’époque  un  succès  très  mitigé,  après  l’échec  sept  ans
auparavant d’un autre chef-d’œuvre Barkouf, est une totale
réussite. Il était néanmoins difficile de proposer une lecture
littérale  du  livret  de  Cormon  et  Crémieux,  théâtralement
efficace mais traversé par des préjugés colonialistes (on en
veut pour preuve la suppression au début du troisième acte de
l’ariette  de  Suzanne  «  Oui,  c’est  un  brun  »  qui  compare
Vendredi à un bien commercial). Comme toujours, la fidèle
Agathe Mélinand adapte avec intelligence sans trahir : les
pirates disparaissent au profit de militaires de chez l’oncle
Sam, quand les anthropophages travaillent dans un abattoir
moderne, tout d’orange vêtus et aux pieds vert fluo, tandis
que  la  tribu  adoratrice  du  dieu  Saranha  est  grimée  –
apparition hilarante – en un certain Républicain à la large
mèche blonde. Vendredi lui-même voit son idiome occidentalisé
(exit le sabir pseudo-indigène dont la tradition remonte au
moins  au  Bourgeois  gentilhomme).  L’acte  londonien,  loin
d’évoquer  une  gravure  de  Hogarth  –  comme  l’indiquent  les
didascalies  du  livret  –  présente  un  intérieur  bourgeois
compassé, très « seventeen », distillant un ennui qui incite
Robinson à prendre le large. Un premier acte qui peut décevoir
et qui peine à décoller s’il ne servait de prolégomène au
départ  du  héros  et  s’il  n’était  agrémenté  d’une  musique
délicieuse, souvent irrésistible, notamment son ébouriffante
ouverture et ses riches pages orchestrales.

Avec l’humour et l’ingéniosité qu’on lui connaît, Pelly, avec



sa complice de toujours Chantal Thomas, a troqué l’île sauvage
pour l’île de Manhattan, dominée par quelques silhouettes de
gratte-ciels, et les huttes des sauvages en tentes de SDF
nouveaux naufragés de la société moderne et capitaliste : la
tente Quechua vaut même comme métonymie de l’île tout entière.
La scène où les amis de Robinson, Toby et Suzanne, risquent de
servir d’ingrédients au célèbre pot au feu mitonné par un Jim
Cocks survolté – début d’une série de gags hilarants –, est
transformée  en  grandiose  usine  à  viande  digne  des  temps
modernes symbolisé par un gigantesque EAT éclairé au néon,
dont  il  ne  restera  que  la  dernière  lettre,  symbole  du
sacrifice  christique  d’Edwige  sauvée  in  extremis  par  un
Vendredi téméraire, permettant ainsi à Robinson de s’arracher
à l’illusion dystopique.

 

 

Porté à la création par une distribution prestigieuse, dominée
par Célestine Galli-Marié, la créatrice de Carmen en Vendredi,
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la résurrection parisienne de Robinson bénéficie à nouveau
d’une  distribution  de  premier  plan,  certains  fidèles
compagnons de route du duo Minkowski / Pelly, comme Laurent
Naouri dans le rôle plutôt frustrant de Sir William Crusoé.
Mais  la  voix  est  toujours  aussi  solide  et  magnifiquement
projetée et ses talents d’acteurs, jusque dans ses mimiques,
ne sont plus à démontrer. Dans le rôle de son épouse inquiète,
Julie Pasturaud est une Deborah au tempérament bien trempé,
également rompu à ce répertoire (on se souvient d’elle en
reine Clémentine dans le désopilant Barbe-Bleue), mais elle
aussi frustrée d’être en grande partie cantonnée au premier
acte  dans  une  succession  d’ensembles  qui  lui  laisse  peu
d’espace  pour  s’affirmer  pleinement.  Dans  le  rôle-titre,
initialement prévu pour Lawrence Brownlee, le ténor malgache
Sahy Ratia tire parfaitement son épingle du jeu, grâce à un
timbre clair et homogène, parfois légèrement nasillard, plus à
l’aise  et  plus  convaincant  dans  les  passages  élégiaques.
Edwige, grimée en poupée hollywoodienne des années soixante,
est campée par une Julie Fuchs des grands jours, jouant avec
bonheur de ses talents d’actrice protéiforme, passant d’une
jeune  fille  de  bonne  famille  au  premier  acte  en  fille
dévergondée  dans  les  deux  derniers.  Sa  voix  à  la  fois
chaleureuse  et  cristalline,  impressionnante  de  virtuosité
contenue (les suraigus ne tiennent pas longtemps mais ils sont
bien là), nous vaut de beaux et bons moments de théâtre. Le
Vendredi d’Adèle Charvet pâtit quelque peu de la méforme de la
chanteuse souffrante le soir de la première, mais si la voix
en est impactée (les aigus sonnent trop larges), elle joue
parfaitement le jeu par un timbre généreux et un engagement
sans faille. Discrets dans l’acte londonien, le Toby de Marc
Mauillon et la Suzanne d’Emma Fekete explosent vocalement dans
les deux derniers actes (irrésistible duo du sacrifice) :
présence scénique et diction impeccable pour lui, sans la
gouaille excessive qu’on pouvait parfois lui reprocher, joli
timbre  de  soprano  léger,  bien  que  trop  discrète  dans  les
dialogues parlés, mais toujours espiègle et piquant pour elle,
notamment face un Jim Cocks incarné par un Rodolphe Briand



haut en couleur qu’on eût dit tout droit sorti d’une scène de
Docteur Folamour. Le baryton Mathieu Toulouse, qui prête son
timbre  bien  charpenté  au  rôle  secondaire  d’Atkins,  le
capitaine des pirates, complète avec bonheur la distribution,
tous dirigés d’une main de maître par Laurent Pelly, secondé
par la dramaturgie efficace des lumières de Michel Le Borgne.
Une mention spéciale pour le Chœur Accentus magnifiquement
préparé par Louis Gal.

Dans la fosse, Marc Minkowski est comme un poisson dans l’eau
avec une direction proprement électrisante, magnifiant avec
l’éloquence  qu’on  lui  connaît  les  nombreuses  pages
orchestrales de la partition (une des plus riches de ce point
de vue d’Offenbach), soulignant ici les couleurs incisives des
bois, ailleurs la ductilité des cordes, là la facétie des
cuivres, dans un même élan théâtral. Une production mémorable
dont on espère une captation pérenne.

 

 

__________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Théâtre des Champs-Élysées, le 3
décembre 2025. OFFENBACH : Robinson Crusoé. S. Ratia, J.

Fuchs, A. Charvet, L. Naouri, M. Mauillon… Laurent Pelly /
Marc Minkowski. Crédit photographique (© Vincent Pontet)

 

 



CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Palais  Garnier,  le  29  juin
2025.  OFFENBACH  :  Les
Brigands.  M.  Beekman,  P.
Perbost,  A.  Dennefeld,  L.
Naouri…  Barrie  Kosky  /
Michele Spotti

Le 27 juin 2025, veille de la Marche des Fiertés
parisienne dont le cortège devait s’élancer du

Palais Royal tout proche, l’Opéra Garnier avait
vibré aux accents subversifs de la Première des
Brigands de Jacques Offenbach, revisités par le

génial Barrie Kosky (dont nous sortons à peine de
son “Sweeney Todd” strasbourgeois...). Dans un

timing parfait, cette production transgressive et
joyeusement queer a épousé l’esprit militant et

festif de la Pride, transformant la scène en
manifeste flamboyant pour la liberté d’être et de

paraître.
 

 « Les Brigands » d’Offenbach au Palais Garnier,
ou l’opéra-bouffe en révolution queer !

 

Le metteur en scène australien, grand amateur d’Offenbach,
ancre résolument l’œuvre dans l’esthétique camp et underground
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des années 70-80. Falsacappa (Marcel Beekman) surgit en drag
queen écarlate, sosie hallucinant de Divine, l’icône du cinéma
trash  de  John  Waters.  Perruque  peroxydée,  robe  sirène  et
talons vertigineux, il incarne une autorité matrone, mêlant
menace et auto-dérision. Le chœur des brigands devient une
horde de créatures genderfluid : danseurs en shorts pailletés,
cow-boys  en  jupes,  nonnes  cancanant  comme  dans  Roma  de
Fellini.  Les  dialogues  ont  été  réécrits  pour  moquer
l’actualité politique (références à Bruno Le Maire, trou de la
dette…) et l’hypocrisie sociale : « Il faut voler selon la
position  sociale  que  l’on  occupe  »  clame  Falsacappa,
soulignant  que  bandits  et  banquiers  partagent  les  mêmes
méthodes. La scénographie de Rufus Didwiszus  représente un
palais délabré tagué d’un « Ni Dieu, ni maître, ni patron ».
Ce cadre gris sert d’écrin aux costumes flashy (signés par
Victoria Behr), symbolisant la révolte contre l’ordre établi :
une explosion chromatique inspirée de Vélasquez pour la cour
espagnole (Acte II), mêlant crinolines et accoutrements de
clubbing. Les Ménines y côtoient des travestis en plateformes,
créant des tableaux vivants tout simplement hypnotiques. Quant
à la chorégraphie, orchestrée par Otto Pichler, voguing et
danses  urbaines  rythment  les  ensembles,  transformant  les
brigands en troupe de performeurs queer.

En transposant l’intrigue dans une esthétique queer radicale,
Kosky révèle la modernité du livret. Les brigands changent
d’identité pour berner les puissants, miroir des stratégies
LGBT+ pour exister dans une société normative. La troupe de
hors-la-loi, syndiquée et solidaire, forme une famille choisie
– écho aux « chosen families » de la culture queer, tandis que
les piques contre les financiers corrompus et les carabiniers
ridicules résonnaient avec les luttes portées le lendemain
dans la Marche des Fiertés.

En  chef-drag,  Marcel  Beekman  –  voix  nasale  et  théâtre
extravagant – domine la scène par son charisme de « matrone-
patronne », transformant le personnage en icône d’autorité



queer. Marie Perbost (Fiorella) distille dans la salle son
soprano incandescent, cheveux rouges et jupon rayé, telle une
héroïne de Tim Burton. Son jeu généreux et sa voix ronde
électrisent la salle. Antoinette Dennefeld campe un Fragoletto
alerte et sensuel, elle passe des vocalises virtuoses aux
claquements de castagnettes avec une grâce réjouissante. En
chef des carabiniers, Laurent Naouri semble rendre hommage à
Louis  de  Funès,  et  l’on  se  délecte  de  sa  verve  comique
réjouissante. Le reste de la distribution (Eugénie Joneau,
Philippe Talbot, Sandrine Sarroche…) n’offre que des motifs de
satisfaction…

Sous  la  direction  du  jeune  chef  italien,  l’Orchestre  de
l’Opéra  national  de  Paris  fait  scintiller  la  partition
d’Offenbach  :  rythmes  enlevés  et  nuances  malicieuses
soulignent l’ironie du livret – et quelques décalages avec les
chœurs (notamment au final de l’Acte II) sont vite oubliés
devant l’énergie déployée. Les chœurs, admirablement dirigés
par  Ching-Lien  Wu,  alternent  entre  puissance  (entrées
martiales) et délicatesse (chœur des marmitons), incarnant une
communauté soudée et bigarrée.

Les Brigands selon Kosky est bien plus qu’un opéra : c’est un
manifeste  visuel  et  sonore  pour  la  liberté  d’être,  une
célébration de la marge comme espace de créativité. Dans ce
Palais Garnier transformé en boîte de nuit géante, Offenbach
n’a jamais semblé aussi actuel. La standing ovation du 29 juin
– entre rires aux larmes et larmes de joie – a confirmé que
l’esprit de la Pride continuaient d’envahir la Capitale le
lendemain  du  défilé…   jusque  sous  les  ors  du  très
«  académique  »  Palais  Garnier  !

 

 

 



_____________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Palais Garnier, le 29 juin 2025.
OFFENBACH : Les Brigands. M. Beekman, P. Perbost, A.

Dennefeld, L. Naouri… Barrie Kosky / Michele Spotti. Crédit
photo © Agathe Poupeney – OnP

 

 

 

VIDEO : Trailer des « Brigands » de J. Offenbach au Palais
Garnier

 

ORCHESTRE  COLONNE.  Paris,
Salle Colonne, les 12, 14, 15
janvier 2025. OFFENBACH : La
Vie  parisienne  (1866).
Solistes  du  Département
Supérieur  pour  Jeunes
Chanteurs du CRR de Paris /
Orchestre Colonne
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Vie débridée dans un Paris insouciant,
son rythme est follement trépidant, rêvé
par un Jacques Offenbach qui signe ici un
pur chef-d’œuvre : La Vie Parisienne mêle

légèreté, élégance, délire enivré, 
entrain grisant, et avant La Chauve

Souris de son contemporain autrichien
Johann Strauss fils, ivresse jubilatoire!

 

On y croise un jeune dandy qui est guide touristique, à seule
fin de séduire une jolie baronne suédoise. On y rencontre une
demi-mondaine, Métella, qui séduit, captive, fait chavirer les
cœurs. On s’amuse devant l’inventivité de Bobinet, un autre
dandy qui organise de fausses soirées mondaines, déguisant son
espiègle gantière en veuve d’un colonel et ses domestiques en
personnages de la « haute société parisienne »… Le champagne
coule à flot, les rires fusent, et tout le monde, de délices
affichés  en  sourires  masqués,  s’étourdit  en  savoureux
quiproquos  et  folles  péripéties.

 

La verve irrésistible de la musique séduit le public parisien
dès la création (en 1866), propulsant cette Vie Parisienne
dans toutes les capitales européennes. Johann Strauss lui-même
sera conquis ; il s’en servira comme modèle pour composer sa
Chauve-Souris,  son  chef-d’œuvre  (Die  Fledermaus,  1874).
Spectacle irrésistible.

 

 

 



____________________________________________________

JACQUES OFFENBACH (ARR. ROLLAND)
La Vie Parisienne – 3

représentations

Dimanche 12 janvier 2025 · 16h
Mardi 14, Mercredi 15 janvier 2025 · 20h

PARIS, Salle Colonne

 

Infos & réservations directement sur le site de l’ORCHESTRE
COLONNE :

https://www.orchestrecolonne.fr/agenda/saison-2024-25/operette
/la-vie-parisienne/

Durée : 2h30 (2 entractes)

 

 

 

Distribution

Pierre-Louis DE LAPORTE · Chef de choeur
Agnès ROUQUETTE – Stéphane PETITJEAN ·
chefs de chant
Florence GUIGNOLET · Mise en scène
Solistes du Département Supérieur pour Jeunes Chanteurs du CRR
de Paris · Chanteurs

Tarif plein · 25€  | Tarif réduit · 10€
Salle Colonne | 94 Bd Auguste Blanqui, 75013 Paris
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CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Palais  Garnier,  le  24
septembre  2024.  OFFENBACH  :
Les Brigands. M. Beekman, M.
Vidal, M. Perbost, L. Naouri,
A. Dennefeld… Barrie Kosky /
Stefano Montanari.

On l’aperçoit au loin, au fond de l’Avenue de
l’Opéra, la façade du parangon du rêve du préfet
Haussmann… et puis l’on entre sous le regard des

Haendel, Gluck, Lully et Rameau; et l’on monte cet
escalier iconique de bronze et de marbre à foison;
et d’un coup on se trouve drapé de dorures et de
soie écarlate sous les nuées multicolores de Marc
Chagall. Le Palais Garnier est une mise en abyme
en soi, une illusion dès son apparition furtive

dans la ville, comme un mirage au cœur de la
procession incessante des phares automobiles.  Une
salle de spectacle, quelle qu’elle soit, n’est pas
simplement le cadre des rêves en tableaux vivants,

mais c’est aussi une tribune. Dès lors qu’un
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théâtre ou un opéra occupe l’espace public, il
participe au tissu social. Rien n’est innocent

dans l’art et encore moins dans un art vivant et
public. Offenbach et ses librettistes étaient

conscients de la nature éminemment politique de
toute expression de leur talent réuni.

 

 

La  somptueuse  bonbonnière  de  Charles  Garnier  ouvre  ses
sortilèges avec Les Brigands de Jacques Offenbach. Composée
sur un livret du duo génial de Meilhac et Halévy, cette satire
politico-économique nous plonge malgré nous dans une intrigue
qui semble prendre sa source dans l’actualité politique d’une
France à la dérive depuis le mois de juin. Espace public s’il
en est, le doux velours cramoisi des sièges de l’orchestre n’a
pas amorti des commentaires acerbes de quelques spectatrices

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/09/Les-Brigands-Paris-Offenbach-Kosky.jpg


et spectateurs à l’entracte. Truffée de propos homophobes et
parsemée d’intolérance, cette litanie au nouveau ministre de
l’Intérieur nous a laissé pantois. Désormais les plateformes
audiovisuelles ont envoyé leurs ambassades au cœur de ce qui
demeure le refuge de la liberté de création. Certains propos
nous ont tellement choqués que le cœur a chaviré et s’est
brisé sans bruit sur l’épaisse moquette.

Et pourtant, le pari audacieux d’Alexander Neef de confier la
mise en scène de cet opéra comique à Barrie Kosky fonctionne
si bien et sort cette partition du placard du ringard. Le
metteur en scène australien réussit si bien qu’il apporte une
vision sans concessions digne du livret et de la partition. A
l’égal de Thomas Jolly pour la fabuleuse cérémonie d’Ouverture
des Jeux de Paris 2024, Barrie Kosky a décidé de montrer la
diversité avec naturel et sans ambages. En abattant les murs
que tant d’adorateurs de « l’ordre » ont dressés, le brillant
metteur en scène et son équipe ont galvanisé la distribution
et proposent une vision universelle et cosmopolite de notre
propre reflet. Outre la beauté manifeste et désopilante de
tous les tableaux, la nouvelle dramaturgie et les dialogues
signés  par  Antonio  Cuenca  Ruiz  apportent  une  fraîcheur
vivifiante à ces Brigands.

La mise en scène de Barrie Kosky est conçue comme une fable
qui nous confronte à notre côté « brigand ». Nous sommes
toutes et tous des parias et des effrontés. Avec beaucoup de
subtilité, malgré les apparences, ce spectacle rend un hommage
appuyé à l’idiosyncrasie française, surtout à cette insolence
proverbiale qui existe depuis l’épisode du vase de Soissons et
se  poursuit  jusqu’à  Bertrand  Blier.  On  tend  à  l’oublier,
assourdis par les aras médiatiques, la France n’est ni de
droite ni de gauche, elle n’est pas simplement Marianne ou
Jeanne d’Arc, elle est révolutionnaire dans toutes le fibres
de sa quintessence. Les Brigands version Barrie Kosky sont une
révolution et c’est sans doute pour cette raison qu’elle a
suscité tellement de remous. Un miroir tendu est toujours une



surprise, surtout quand on s’y rapproche.

Ici Falsacappa est une drag-queen qui apparaît dès l’ouverture
dans  le  look  enflammé  de  Divine  /  Babs  Johnson  dans  le
mythique Pink Flamingos de John Waters, maquillage et revolver
à l’appui. Suivent des moments de haute voltige chorégraphique
(Otto Pichler) et des costumes étincelants de Victoria Behr
affublant  la  troupe  de  brigands  de  fripes  70’s  à  foison.
L’arrivée des espagnols est iconique avec force Mater dolorosa
et  Christ  en  majesté.  Sortis  directement  de  la  cour  de
Philippe  IV  et  des  tableaux  de  Velazquez,  leur  espagnol
s’assimile davantage aux plus grands succès des radios de
Marbella des années 2000. La cour de Mantoue fait référence
directement au Neorealismo avec un clin d’œil à une scène
légendaire  du  Roma  de  Fellini  et  son  défilé  de  mode
ecclésiastique. Chaque détail de cette mise en scène est pensé
et fait appel à une large partie de la culture occidentale et
ses avatars pop. Barrie Kosky a fait rentrer le Camp sur la
scène de l’Académie nationale de Musique dont les dorures ne
sont pas sans rappeler l’excès cher aux notes de Susan Sontag.
N’en déplaise aux plus hiératiques amateurs d’opéra, l’art
lyrique est le plus Camp de tous les arts. L’opéra est l’art
du « more is less » et c’est ce qui le rend terriblement
humain et fascinant.

Pour  réussir  un  tel  pari,  l’Opéra  de  Paris  a  réuni  une
distribution  fantastique.  D’abord  le  Falsacappa  de  Marcel
Beekman  est  extraordinaire  ;  c’est  plus  qu’un  interprète,
c’est un « perfomance artist ». A l’égal des drag-queens, il
devient un personnage à part entière et nous emmène avec lui
tout  le  long  de  son  incarnation  du  brigand  en  chef  qui
s’inquiète  de  sa  fille  aux  ambitions  dangereusement
bourgeoises. Marcel Beekman est le digne héritier de l’artiste
total que fut Michel Sénéchal. Nous espérons l’entendre un
jour en Ménélas dans la Belle Hélène ou d’autres rôles qui
vont continuer à nous faire découvrir les différentes facettes
de cet excellent artiste.



Et sa fille, l’intrépide Fiorella est idéalement incarnée par
Marie Perbost. Avec une voix riche et d’une grande agilité, la
soprano sait parfaitement naviguer dans le style offenbachien.
En outre, elle nous montre toute sa palette histrionique à
l’image d’une Giulietta Massina, elle peut être touchante et
drôle, une leçon d’interprétation formidable. Vite qu’on la
distribue dans un Donizetti! En passant de banquier à bandit,
le  passage  n’est  pas  très  difficile  pour  la  formidable
Antoinette  Dennefeld.  Nous  l’avions  entendue  dans  la
recréation du Roi Carotte du même Offenbach à l’Opéra de Lyon,
ici dans le rôle acrobatique de Fragoletto. Nous avons adoré
son interprétation, à la fois touchante dans « Quand tu me fis
l’insigne honneur » , puis débordante d’énergie sans faillir à
la précision dans « Falsacappa voici ma prise » . Le duo du
notaire avec Marie Perbost réinvente ce tube et le promet à un
avenir éternel. Mathias Vidal montre que le style d’Offenbach
n’a aucun secret pour lui dans le rôle du Prince de Mantoue.
Il est à la fois maître du jeu sans tomber dans la caricature
et musicalement il sait apporter aux dynamiques redoutables de
la  partition,  une  personnalité  digne  de  plus  grands
interprètes. On espère le retrouver bientôt dans un Nemorino
ou un Paolino du Matrimonio Segreto.

Un autre ténor incroyable est Philippe Talbot dans le rôle à
poncif du Comte de Gloria-Cassis. Affublé de force fraise et
perruque rousse du « Rey Planeta » , il débite l’air espagnol
avec une très belle ligne vocale et des sauts dignes du cante
jondo. Nous apprécions aussi un jeu à faire mourir de rire les
spectateurs  les  plus  ronchons.  C’est  un  vrai  plaisir
d’entendre Yann Beuron dans le rôle du Baron de Campotasso.
Nous avons toujours aimé la justesse vocale et histrionique
dans ce répertoire. De même d’entendre et voir Laurent Naouri
en Chef de Carabiniers. Leur duo de l’ambassade est iconique!
Un autre duo de légende sont les déesses felliniennes Doris
Lamprecht et Hélène Schneiderman qui chouchoutent le Prince de
Mantoue.



Nous  avons  aussi  remarqué  la  voix  puissante  et  veloutée
d’Adriana Bignagni Lesca dans le rôle « méninesque » de la
Princesse de Grenade. Par ailleurs nous serions injustes de ne
pas mentionner les artistes des Choeurs de l’Opéra national de
Paris dont la diction, la justesse et la beauté dans les
ensembles  ont  déroulé  la  partition  avec  soin.  Saluons  le
travail remarquable de la cheffe des choeurs Cheng-Lien Wu.

Dans  le  rôle  initial  du  caissier,  la  comédienne  Sandrine
Sarroche est une certaine ministre du budget de la principauté
de Mantoue. Avec force veste Chanel pied-de-poule et brushing
façon Oudéa-Castéra, Mme la ministre nous débite un soliloque
d’actualité ciselé à l’arme blanche. Brillant monologue dont
elle est l’autrice qui a choqué les uns et fait s’esclaffer
les autres. Rompue au stand-up, Sandrine Sarroche réussit avec
panache  la  tyrolienne  vertigineuse  du  Caissier  et  nous
rappelle que le plus grand voleur sévit peut-être sous les ors
des allées du pouvoir.

Les  musiciennes  et  musiciens  de  l’Orchestre  de  l’Opéra
national  de  Paris,  conduits  par  un  Stefano  Montanari
enthousiasmant,  se  saisissent  des  milliers  de  croches
d’Offenbach avec respect pour le style et une grande clarté
dans les timbres et les dynamiques. Les attaques sont justes
et précises, les pupitres excellent et la tension ne retombe
jamais.

Après la grande fête de l’amnistie de Falsacappa et sa bande,
serons-nous capables d’accepter aussi la différence ? Cette
question soulevée, déjà par Thomas Jolly en juillet, a eu une
réponse  problématique.  Allons-nous  enfin  réaliser  que  la
véritable beauté est dans le contraste ? Le poing fermé de
l’ordre sans objet détruit plus qu’il ne protège. Gageons que
le message de ces Brigands va durer au-delà de la saison 24/25
et démontre l’importance essentielle du spectacle vivant dans
nos temps troublés. A l’heure où le conformisme cherche à
brider tous les élans, n’est-ce pas sur scène que naissent les
révolutions ?



____________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. PARIS, Palais Garnier, le 24 septembre 2024.
OFFENBACH : Les Brigands. M. Beekman, M. Vidal, M. Perbost, L.
Naouri, A. Dennefeld… Barrie Kosky / Stefano Montanari. Photos
(c) Agathe Poupeney.

VIDÉO : extrait des « Brigands » selon Barrie Kosky au Palais
Garnier
 
 

CRITIQUE, opéra. LYON, Opéra
de Lyon, le 24 janvier 2024
(et  jusqu’au  4  février).
OFFENBACH  :  Barbe-Bleue.  F.
Laconi, H. Mas, J. Duffau, J.
Courcier,  G.  Andrieux…
Laurent PELLY / James HENDRY.
Après Orphée aux Enfers (1858), La Belle Hélène (1864), et la
même année que La Vie parisienne (1866), ce Barbe-Bleue de
Jacques Offenbach, sur un livret de Meilhac et Halévy, est
tiré du conte de Charles Perrault – mais ici grandement revu
et corrigé par le joyeux luron qu’était le compositeur franco-
allemand.  Cependant,  par  ces  sombres  et  tristes  temps  de
harcèlement  sexuel,  de  violences  faites  aux  femmes,  de
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féminicide, et de légitime révolte féminine, ce Barbe-Bleue –
repris à l’Opéra de Lyon dans la fameuse mise en scène de
Laurent Pelly étrennée in loco en 2019 – n’a non seulement n’a
pas perdu un poil de sa vive verve satirique d’autrefois… mais
recouvre un vivante écho dans notre triste actualité !

 

 

Dans une lumière blême (Joël Adam), le rideau se lève sur un
livide décor guère décoratif de Chantal Thomas qui défrise les
fées des contes : pas de cadre bucolique, pas de chaumière
douillette, mais une ferme où l’on patauge dans la gadoue et
le purin, ce qui n’empêche pas de s’y contenter fleurette,
même si Fleurette, la délicieuse et délicate Jennifer Courcier
ne  s’en  laisse  pas  conter  par  l’agile  et  habile  Saphir,
l’élégant Jérémy Duffau, à la mèche folle et en salopette de
fermier (mais en fait un Prince travesti !). Du pauvre linge
étendu,  une  bicyclette  rouillée,  une  niche  délabrée  et
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désertée de chien, véritable lieu en déshérence, où le Conte
Barbe-bleue y cherche une  nouvelle proie, après avoir envoyé
en préliminaire mission de chasse à la vierge, à la “rosière”,
son frêle mandataire tourmenté Popolani, en imperméable, avant
de le troquer contre sa blouse blanche d’officiant médical
occulte de la clandestine morgue comtale dans le sous-sol de
son château !

Allures et figures de dégénérés par la consanguinité sans
doute, une rustaude population rustique, aux ternes costumes
de rustres mal dégrossis et aux trognes renfrognées, évoluent
dans  cette  cours  de  ferme  au-dessus  de  laquelle  sont  par
ailleurs  placardées  des  Unes  de  journaux  à  sensation,
tronquées à nos yeux pour que l’angoisse soit plus grande qui,
évoquant des disparitions mystérieuses de femmes, pèsent et
plombent le moral.

En somptueuse et silencieuse limousine, marque Jaguar pour le
prédateur, longue et noire comme un corbillard, manteau de
cuir  noir,  œil  charbonneux  et  raides  cheveux  gominés  de
danseur de tango sur barbe taillée bleuie, déboule Barbe-
Bleue.  Commence  son  lamento  éploré,  son  récitatif  inspiré
d’opéra tragique entre Gluck et Verdi, sur les malheureux
accidents répétés qui lui arrachent successivement ses femmes
et,  après  une  cadence  cascadante  et  virtuose,  aux  aigus
éclatants, le voilà tout guilleret, « Ô gué ! Le veuf le plus
gai », dansant avec une souplesse étonnante et détonante par
rapport à son corps massif : loin de détonner en passant avec
naturel  du  parlé  au  chanté  (exercice  dont  on  ne  souligne
jamais assez la difficulté et le danger pour la voix), Florian
Laconi  déploie  une  généreuse  prolixité  vocale  de  ténor
lumineux dans l’aigu, sombrant dans des graves sonores (« Je
suis Barbe-bleue »), repris par le chœur maison frissonnant
dans  une  admirable  unanimité  d’automates  entre  respect  et
crainte (dirigé par Benedict Kearns).

 



 

Et l’on comprend le sursaut de désir qui le secoue à la vue de
la bien “roulée” Boulotte : « Un Rubens ! » il s’écrie et
s’extasie devant la plus délurée des bergères, incarnée en
belle et bonne chair (et voix !) par la pulpeuse Héloïse Mas,
pas morne paysanne comme les autres, mais saine et plantureuse
bout  de  femme,  propre  à  vivifier  un  mort.  Mais  à  peine
intronisée comtesse dans le somptueux palais, Boulotte, timbre
voluptueux et langue bien pendue, gêne aussitôt son époux.
Qui, lui préférant la princesse Hermia sur le point de se
marier avec le Prince Saphir, aspire aussitôt à épouser cette
dernière  –  destinant  sa  femme  à  la  morgue  où  sont
méthodiquement  rangées  en  leur  tiroir  réfrigéré  ses  cinq
précédentes épouses ! Barbe-Bleue vante avec fierté à Boulotte
son palmarès conjugal et mortuaire, ce caveau de famille, et
lui montre, ricanant de sadisme, le casier à son nom qui lui
est déjà destiné, mais il commet le soin de la tuer à son
médecin spécialisé affecté à ce service, son (pas si) fidèle
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Popolani,  un  Guillaume  Andrieux  aux  allures  de
Nosferatu/Frankenstein, mais en fait faux méchant… car il les
a endormies et non empoisonnées pour les sauver !

Des basses fosses du château du comte, on repasse aux fausses
risettes et vraies bassesses de la cour, de la basse-cour tant
le revêche roi Bobèche fait baisser l’échine souple de ses
courtisans, rangés en rang d’oignons de légumes en série par
le comte Oscar – impeccable Thibault de Damas ! – dont c’est
l’occasion  pour  lui,  avec  sa  mine  d’enquêteur-espion,  de
s’adonner à un superbe numéro éclatant de vitalité ironique
dans ses couplets sur le bon courtisan, au demeurant l’air le
plus célèbre de l’œuvre. 

Certes, nous avons perdu des codes, certaines clés pour ces
pamphlets d’une œuvre très ancrée dans son temps, par ailleurs
bien contrôlée par la censure. Mais, sans vendre la mèche,
dans les scènes de ménage entre le roi Bobèche (chauve mais
décoiffant  Christophe  Mortagne  !)  et  sa  guère  clémente
Clémentine  de  femme,  Julie  Pasturaud,  voix  royale  et
impérieuse. Dans ce couple aigri et en guerre, il n’est pas
interdit de voir la mésentente célèbre du couple impérial que
formaient Napoléon III et Eugénie. 

À la tête de l’Orchestre et du Chœur de l’Opéra de Lyon, le
jeune et bouillonnant chef britannique James Hendry (un nom à
retenir  !)  mène  son  monde  tambour  battant,  battue  aussi
échevelée que précise, dans la respiration vive de la musique,
bien que pressante pour les chanteurs parfois… Et le dira-t-on
jamais assez ? L’équilibre exact entre la parole et le chant
sans  qu’on  sente  de  longueur  et  l’aisance  de  tous  ces
formidables acteurs-chanteurs à passer de l’une à l’autre.

Subtile et utile mise en scène de Laurent Pelly, qui règle son
compte  au  conte  en  soulignant  et  en  révélant,  sous
l’irrésistible drôlerie de l’œuvre bouffe, la noirceur de sa
matière, réglée en mouvements et jeu comme une partition de
musique…



Un Barbe-Bleue au poil !     

___________________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. LYON, Opéra de Lyon, le 24 janvier 2023 (et
jusqu’au 4 février 2024). OFFENBACH : Barbe-Bleue. F. Laconi,
H. Mas, J. Duffau, J. Courcier, G. Andrieux… Laurent PELLY /
James HENDRY.

 

VIDEO : Extrait de « Barbe-Bleue » selon Laurent Pelly à
l’Opéra national de Lyon

 

CRITIQUE,  opéra.  PARIS,
Opéra-Comique, le 13 décembre
2023.  OFFENBACH  :  Fantasio.
G. Arquez, J. Devos, J. S.
Bou… Thomas Jolly / Laurent
Campellone.

Signe de son succès depuis sa création en
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2017, à Paris puis Genève, en passant par
Montpellier deux ans plus tard, la

production de Fantasio (1872) de Jacques
Offenbach imaginée par Thomas Jolly fait

son retour à l’Opéra-Comique pour les
fêtes de fin d’année, à guichets fermés.
Le Hall de la Salle Favart a été décoré
pour l’occasion aux couleurs du bouffon
Fantasio, en jaune et noir, tandis que
les ouvreurs arborent sa coiffe à trois

cornes.
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Une  entrée  en  matière  colorée  que  contredit  pourtant
l’atmosphère nocturne privilégiée par la mise en scène durant
tout le spectacle : Thomas Jolly réussit le tour de force de
plonger  ses  interprètes  dans  une  pénombre  énigmatique  et
envoûtante,  magnifiée  par  la  variété  des  éclairages,  dont
plusieurs  évoquent  les  concerts  pop  par  leurs  faisceaux
multidirectionnels mis en valeur par les fumigènes (à l’instar
de ce qu’il avait déjà proposé pour Eliogabale de Cavalli).
Avec sa capacité à créer des saynètes poétiques lorgnant vers
Méliès, Jolly n’en oublie pas la vitalité du plateau, souvent
enflammé d’une multitude de détails savoureux, en lien avec
les  intentions  musicales  et  dramatiques.  L’esprit  forain
privilégié  pour  les  scènes  populaires,  très  dynamiques,
contraste  avec  les  parties  aristocratiques  plus  statiques,
mais toujours agrémenté d’une exploration du décor astucieuse.
On comprend dès lors pourquoi le metteur en scène français est
aujourd’hui demandé partout, de Starmania à la cérémonie des
Jeux Olympiques…

On ne pouvait rêver meilleur écrin pour servir la musique
toute de raffinement d’Offenbach, qui tente avec Fantasio de
monter en grade, après plusieurs échecs dans le domaine plus
exigeant  de  l’opéra-comique.  Le  début  de  l’ouvrage  laisse
ainsi entendre un compositeur éloigné des ivresses rythmiques
de ses grands succès boulevardiers, dédiés à la muse plus
facile de l’opérette : de quoi laisser entrevoir les délices
de  tendresse  et  de  poésie  du  «  petit  Mozart  des  Champs-
Élysées », annonciateurs de son ultime chef d’oeuvre posthume,
Les Contes d’Hoffmann (1881). Il fallait certainement un chef
de  la  trempe  de  Laurent  Campellone  pour  saisir  tout  le
raffinement de ce bijou noir, dont l’étagement des mélodies
parcourt tout l’orchestre d’une fluidité sans pareil. Parfois
sous-estimé, l’Orchestre de Chambre de Paris sonne sous sa
baguette  comme  ses  équivalents  plus  prestigieux,  tout
particulièrement  au  niveau  des  couleurs,  au  rayonnement
solaire. Autre atout décisif, le Choeur Aedes démontre toute
son  implication,  entre  vitalité  d’engagement  et  cohésion



d’ensemble.

Le  plateau  vocal  emporte  l’adhésion  par  son  homogénéité,
malgré  quelques  infimes  réserves  de  détail.  Grande
triomphatrice de la soirée au niveau vocal, Gaëlle Arquez
s’impose dans le rôle-titre par sa souplesse d’émission sur
toute la tessiture, autant que ses phrasés bien articulés, au
timbre  velouté.  Il  est  toutefois  dommage  que  la  mezzo
française montre quelques limites dans les passages parlés,
d’une raideur d’expression un rien scolaire. Jodie Devos (la
Princesse Elsbeth) parvient à conjuguer cette double exigence
vocale et théâtrale, donnant une leçon de raffinement et d’à-
propos rythmique, d’une grande justesse dramatique. Plus en
retrait, Jean-Sébastien Bou souffre dans la tessiture aigue,
avant de convaincre par son aplomb scénique, à l’instar d’un
Franck Leguérinel (le Roi de Bavière) qui compense ainsi un
timbre  terne  et  rugueux.  Autour  des  désopilants  François
Rougier et Matthieu Justine, d’un tempérament comique très
juste, Thomas Dolié se distingue en Sparck par sa profondeur
d’intentions,  malgré  une  projection  modeste  dans  les
ensembles.



 

______________________________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra-Comique, le 13 décembre 2023.
OFFENBACH : Fantasio. Avec Gaëlle Arquez (Fantasio), Jodie
Devos (la Princesse Elsbeth), Franck Leguérinel (le Roi de
Bavière), Jean-Sébastien Bou (le Prince de Mantoue), François
Rougier  (Marinoni),  Anna  Reinhold  (Flamel),  Thomas  Dolié
(Sparck), Matthieu Justine (Facio). Ensemble Aedes / Orchestre
de Chambre de Paris / Laurent Campellone (direction musicale)
/ Thomas Jolly (mise en scène). Photo : S. Brion

 

A l’affiche de l’Opéra-Comique jusqu’au 23 décembre 2023. Plus
d’infos  ici  :
https://www.opera-comique.com/fr/spectacles/fantasio-2023
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VIDEO : Teaser de « Fantasio » de Jacques Offenbach selon
Thomas Jolly à l’Opéra-Comique

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille, le 6 décembre 2023.
OFFENBACH  :  Les  Contes
d’Hoffmann.  B.  Bernheim,  P.
Yende, C. Van Horn… R. Carsen
/ E. Sun Kim.

Si l’on se fie aux adages immémoriaux, tout être créatif est
accompagné par une entité qui l’inspire et le pousse, elle est

l’énergie qui synthétise la force de ses capacités. Stefan
Zweig parlait de « démon », d’aucuns parlent de « muse » et
puis dans d’autres cultures nous irons jusqu’à des divinités
autrement plus bigarrées. Mais c’est bien quelque chose qui

meut la création, celle-là même qui dépasse le besoin
fondamental de l’être et l’éloigne de son animalité prolixe.
Outre des considérations philosophiques, c’est bien une muse
qui hante la dernière partition du divin Jacques Offenbach:

Les Contes d’Hoffmann. 
 

La revanche de la Muse
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Ce dernier chef d’oeuvre créé post-mortem en 1881 contre vents
et marées est la preuve qu’Offenbach n’était pas simplement le
trublion  drolatique  de  la  bouffonnerie.  Jacques  Offenbach
était un compositeur romantique et un des derniers à avoir
créé un Grand Opéra à la française. Dans cette partition, il
manie avec grande maîtrise les tableaux monumentaux qui ont
fait la renommée de son maître Jacques Fromental Halévy ou
Giacomo  Meyerbeer.  Non,  Offenbach  n’est  pas  simplement  la
blague au coin de la portée ! Non, il n’est pas simplement le
petit tambour des galops au cancan infernal ! Non, ce n’est
pas seulement le « Petit Mozart des Champs-Elysées » ! C’est
un compositeur à la plume facile mais complexe, toute son
oeuvre, même la plus légère, porte en elle la petite goutte de
poison qui la rend sublime par sa vérité sentimentale. Le
chemin qui l’a mené jusqu’aux Contes d’Hoffmann est ponctué
d’une insolente désolation digne des plus grands compositeurs
du romantisme. Faut-il encore rappeler que Fantasio est très
très loin d’être la fable circassienne dont Thomas Jolly fait
la parodie inepte ? Fantasio est du Musset au sens le plus
strict, il est l’incarnation de l’Enfant du siècle ! Faut-il
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encore aussi citer des airs poignants tels que « Vert-Vert
n’est plus un enfant » dans le Vert-Vert ou bien les airs
terriblement désenchantés des lettres dans La Périchole et La
Vie parisiennne ?  Bien plus qu’une comparaison avec Mozart,
Offenbach mérite sa place au Walhalla romantique auprès de
Beethoven, Schumann, Berlioz et bien entendu du Schubert de
Die Verschworenen. 
 
Dans son dernier opus, Offenbach rend hommage à son alter ego
littéraire et musical, Ernst Theodor Amadeus Hoffmann. Cet
auteur prolifique de contes et romans fantastiques et musicien
de grand talent a vécu comme il a créé. Que ce soit dans ses
romans ou ses contes, dont certains ont inspiré des musiciens
tels que Tchaïkovski (Casse-noisette), ou dans ses opéras et
mélodrames,  Hoffmann  déploie  un  véritable  génie  de  la
situation  en  distillant  le  suc  d’une  grande  sensualité.
Offenbach voue à l’éternité Hoffmann en le transformant en
protagoniste de sa dernière partition, comme un adieu au monde
en poursuite de l’ambroisie réservée aux artistes. 
 
Cette production des Contes d’Hoffmann a été créée en 2000 à
l’Opéra National de Paris sous l’impulsion de Hugues Gall. La
mise en scène de Robert Carsen, désormais mythique, n’a pas
pris une ride malgré ses augustes 23 ans d’âge. C’est un
spectacle d’une sublime intelligence. L’oeuvre est respectée
sans tomber dans une reconstitution poussiéreuse. Partant du
principe du « théâtre dans le théâtre », chaque acte décrit la
fabrique d’une production d’opéra avec des décors magnifiques
et des tableaux à l’onirisme stupéfiant. Les trois femmes sont
autant de divas post-modernes sans s’éloigner du contexte de
l’oeuvre. Olympia devient un ersatz de Madonna débridée, voire
un sextoy à taille humaine ; Antonia est plus humaine que
nature et Giulietta est une sorte de Veronica Lake débordante
de sensualité. L’acte le plus remarquable dans cette mise en
scène est celui d’Antonia. Conçu comme un plan coupe de la
fosse d’orchestre et du plateau, on y voit les personnages se
débattre avec les pupitres vides et la mère d’Antonia apparaît
fantomatique comme une Donna Anna lunaire. Antonia finit par
rejoindre sa mère sur le plateau dans un trépas théâtral digne
des grandes divas. Malgré les mises en scène parfois inégales
de Carsen, celle-ci doit être considérée pour les âges et



confirme le grand talent du metteur en scène canadien. 
 
Côté plateau, c’est Benjamin Bernheim qui incarne parfaitement
le rôle-titre du poète Hoffmann. Son incarnation est d’une
grande souplesse et il est totalement rompu aux exigences du
personnage  et  de  la  mise  en  scène.  Musicalement,  il  est
l’Hoffmann idéal. Avec une voix à la fois puissante et subtile
dans les phrasés, Benjamin Bernheim nous émerveille avec son
timbre d’une richesse surprenante. Il est un des plus grands
Hoffmann de l’histoire et il le restera !
 
Trois  avatars  d’une  seule  et  même  femme,  mais  trois
interprètes  au  rendu  inégal.  L’Olympia  de  Pretty  Yende
promettait beaucoup mais n’a pas la virtuosité du rôle de
l’automate.  Son  interprétation  demeure  correcte  mais
maladroite dans le geste ; vocalement, elle pêche parfois dans
la  justesse  malgré  un  timbre  très  charmant.  L’Antonia  de
Rachel Willis-Sorensen a une belle amplitude et nous fend le
coeur avec toute son interprétation, tellement elle est juste
dans ce rôle exigeant. Antoinette Dennefeld – que nous avons
remarqué dans plusieurs productions d’opéras comiques – est
une Giulietta idéale avec un parfait sens du théâtre, une
incarnation  autrement  plus  sensuelle  que  bien  d’autres
interprètes avant elle. Dans la fameuse barcarolle, sa voix
veloutée arrive à s’imposer et nous ravit. Nous espérons la
retrouver très bientôt dans d’autres rôles, notamment chez
Verdi ou Donizetti. 
 
La Muse et Niklausse d’Angela Brower restent à l’écart de la
distribution par une vocalité en deçà de ce dont le rôle a
besoin et une restitution du français qui laisse grandement à
désirer. Les quatre masques du Malin sont divinement incarnées
par Christian Van Horn qui, outre des grandes qualités vocales
a un naturel scénique manifeste et donne à chaque personnage
un côté ambigu débordant de damnation, pas très éloigné d’un
Don Giovanni finalement. 
 
S’il faut pleurer pour créer, la morale des Contes d’Hoffmann
ne semble pas idyllique. Derrière ce désenchantement, il y a
la  solitude  de  la  création,  puisqu’en  dépit  des
applaudissements, des succès et des échecs, l’art survit dès



lors qu’il est sincère. Croyons alors les vers de l’air final
de la Muse, le phénix de l’art surgirait des cendres des
amours mortes. Tout comme le combat éternel des divinités des
temps anciens, de la destruction surgit la vie et du plus
terrible  chaos  naît  alors  la  bonne  étoile  qui  guide  les
mortels sur les flots. Cet astre brille seul et se reflète
dans le regard de l’humanité toute entière jusqu’à ce que son
feu s’éteigne à la fin des temps. 
 

_______________________________________________________
CRITIQUE, opéra. Paris, Opéra Bastille, le 6 décembre 2023.
OFFENBACH : Les Contes d’Hoffmann. B. Bernheim, P. Yende,
C.Van Horn… R. Carsen / E. Sun Kim. A l’affiche jusqu’au 27
décembre 2023. Photos © Emilie Brouchon / Opéra national de
Paris.
 

VIDEO : Trailer des « Contes d’Hoffmann » de Jacques Offenbach
selon Robert Carsen à l’Opéra Bastille
 

Opéra  de  TOURS.  Concerto
militaire d’OFFENBACH
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TOURS, Opéra. OFFENBACH, les 16 et
17  nov  2019.  Le  premier  concert
symphonique  de  l’Opéra  de  Tours
pour  sa  saison  2019  2020  reste
éclectique  tout  en  célébrant  le
génie  plus  subtil  qu’on  ne  le
pense,  de  Jacques  Offenbach.  En
témoigne la verve raffinée de son
Concerto  militaire,  auquel
succèdent, « Hiatus et Turbulences
» (2018) de Baptiste Trotignon ; Le
voyage dans la lune et La Gaité
Parisienne  (arrangement  de  Manuel  Rosenthal)  du  même
Offenbach…

______________________________________________________________
__________________________________

OPERA DE TOURS
Concert symphonique

Samedi 16 novembre 2019 – 20h
Dimanche 17 novembre 2019 – 17h

RESERVEZ VOTRE PLACE
http://www.operadetours.fr/offenbach-16-17-nov

Jacques OFFENBACH
Grand  concerto  pour  violoncelle  et  orchestre  «  Concerto
militaire »
Jérôme Pernoo, violoncelle

Baptiste TROTIGNON
« Hiatus et Turbulences » (2018)

Jacques OFFENBACH
Le Voyage dans la Lune

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2018/10/offenbach-violoncelle-jacques-offenbach-anniversaire-2019-par-classiquenews-dossier-OFFENBACH-2019.jpg
http://www.operadetours.fr/offenbach-16-17-nov


Valse et ballet des Flocons de neige

La Gaité Parisienne (1938)
Arrangement et orchestration de Manuel Rosenthal (extraits)

Orchestre Symphonique Région Centre-Val de Loire/Tours
Benjamin Pionnier, direction

CONFÉRENCE
Samedi 16 novembre- 19h00

Dimanche 17 novembre – 16h00
Grand Théâtre – Salle Jean Vilar

Entrée gratuite

______________________________________________________________
__________________________________

Le  concerto  militaire  de
Jacques Offenbach
Pour  le  bicentenaire  Offenbach  2019,
l’Opéra  de  Tours  poursuit  son  cycle
anniversaire…  Quelle  belle  révélation
que  ce  Concerto  «  militaire  »  pour
violoncelle en sol majeur (composé en
1847 par un Offenbach, âgé de 28 ans),
auquel  tout  soliste  concertiste  doit
préserver l’éloquence en diable et la
sensibilité  raffinée  viennoise.  Le
premier  mouvement  est  porté  par  une
énergie conquérante, celle d’une troupe
en  armes,  fière  et  gavée  d’un  sain
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panache (n’est il pas militaire, comme son titre l’indique ?).
La verve et le brio font toute la valeur de cette écriture
démonstrative et fine ; et l’instrument est proche du chant le
plus facile, éperdu, échevelé (premier Allegro maestoso). La
carrure des phrases, leur sens déluré de la parodie, l’ivresse
des vocalises annoncent cette joie irrépressible du génie de
la pantalonnade.
Le  violoncelle  n’est  pas  seulement  hyperbavard  qui  semble
jouer toutes les parties et toutes les voix : il exprime la
frénésie de cet Offenbach hyper sensible, racé, élégantissime,
doué naturellement pour les fantaisies les plus fantasques («
bouffes ») d’un esprit hanté par la grâce du délire. Quel
premier mouvement ! Un synthèse dont l’imagination dramatique
annonce 10 ans, le coup de génie d’Orphée aux enfers. S’y
ressuscite  et  s’incarne  idéalement  par  son  insolence
magnifique,  l’esprit  d’Offenbach  :  cet  oiseau  moqueur  si
délectable  dans  ses  délires  et  sa  fantaisie  souveraine.
L’amuseur  du  Second  Empire  ose  déjà  en  1847,  une  cascade
d’idées déjantées, de verve en diable qui se joue de tous les
registres : l’art est libre, et avec Offenbach, composant pour
son propre instrument, non pas la voix mais le violoncelle,
totalement  explosif  ;  car,  juvénile,  sincère,  quasi
instinctif, c’est d’abord un bain bouillonnant d’énergie.
Le second mouvement (Andante de presque 10 mn) sonne comme
l’aria d’une diva de bel canto : andante chantant lui aussi
mais  en  demi,  ultra  teintes,  où  le  dosage  et  la  nuance
suppléent la volonté de bravade brute et de pure virtuosité.
Outre le jeu et le chant du violoncelle solo, la partition
écarte  tout  esprit  de  virtuosité  creuse  et  pétaradante  y
compris de la part de l’orchestre : le jeu des arrières plans
exige  une  tenue  de  l’orchestre  sachant  allier  finesse  et
délire. En somme tout Offenbach.
Le Concerto rétablit le génie facétieux d’un Offenbach très
cultivé qui pense par son violoncelle tout l’opéra de son
époque : Rossini, Bellini et Verdi ; les Italiens évidemment
dont il aime parodier toutes les facettes. Mais Offenbach aime
moquer surtout l’orgueil et la vanité du militaire, comme en



témoignent les nombreux éclats comiques du final qui annonce
La Grande Duchesse de Gerolstein (écrite 20 ans après son
Concerto). Belle offrande pour le bicentenaire de la naissance
de Jacques Offenbach 2019.

Après  l’inoubliable  création  mondiale  des  Fées  du  Rhin,
création  en  français  du  premier  grand  opéra  de  Jacques
Offenbach, produit ici même à Tours, en préambule à l’année
Offenbach 2019, voici un nouveau jalon du cycle anniversaire
Offenbach conçu par Benjamin Pionnier à l’Opéra de Tours.

VOIR notre reportage vidéo Création mondiale des Fées du Rhin,
de Jacques Offenbach (1864) – octobre 2018
http://www.classiquenews.com/teaser-opera-de-tours-creation-mo
ndiale-des-fees-du-rhin-de-j-offenbach-1864/

______________________________________________________________
__________________________________

RESERVEZ VOTRE PLACE
http://www.operadetours.fr/offenbach-16-17-nov

Grand Théâtre de Tours
34 rue de la Scellerie
37000 Tours

02.47.60.20.00
Contactez-nous
Billetterie
Ouverture du mardi au samedi
10h30 à 13h00 / 14h00 à 17h45

02.47.60.20.20
theatre-billetterie@ville-tours.fr


